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	Nul ne peut agir avec l’intensité que suppose l’action criminelle sans laisser des marques multiples de son passage.

	 

	Edmond Locard1



	



	 

	 

	 

	 

	 

	Prologue

	 

	 

	 

	Qui aurait l’idée de se lancer dans une reconversion professionnelle ? Aujourd’hui, pratiquement tout le monde. Au bout de plusieurs années de métro-vélo-apéro et accessoirement de boulot derrière un écran, la plupart des trentenaires ne rêvent que d’une chose : CHANGER DE VIE À TOUT PRIX ! 

	Mais franchement, qui oserait tout lâcher pour entrer dans la police scientifique ? Faire le boulot de Dexter ou des experts à Miami, l’aspect glamour en moins ? Moi, Anaïs Lambret, je l’ai fait. À trente ans, j’ai tout quitté pour endosser combinaison, masque et gants afin de traquer les criminels. Ou plutôt ce qu’ils laissent derrière eux. 


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre I

	 

	 

	 

	Le sang a une odeur particulière. Une odeur métallique, à cause du fer qu’il contient, mais pas que. Il laisse dans l’atmosphère une trace de violence que tout être humain reçoit comme un choc dans la poitrine.

	C’est exactement ce que je ressens quand je pose les pieds sur le paillasson usagé de cette maison de la banlieue Est, une bâtisse en meulière sauvée in extremis du définitivement moche par deux pignons roccocos, peints dans un joli bleu outremer. La porte est grande ouverte et en m’avançant, je croise mon collègue Léo qui m’avertit gentiment :

	— Gaffe où tu mets les pieds, Nana !

	Je rassure tout de suite les féministes engagées. Le terme de Nana ne fait aucunement référence à mon sexe et non, mes collègues de la police scientifique ne sont pas d’affreux machos. Nana est le diminutif d’Anaïs, un doux prénom choisi avec amour par mes parents. Ils n’avaient pas imaginé un seul instant que leur bébé potelé prendrait son pied trente ans plus tard en explorant des « scènes de crime ».

	Pour être honnête, le déclic a été tardif. Après avoir grenouillé quelque temps dans le marketing et l’événementiel, j’ai fini par comprendre que mes professeurs avaient tort : contrairement à ce qu’ils pensaient et écrivaient sur tous mes rapports de stage, je n’étais faite ni pour les relations publiques ni pour l’univers du luxe. Et mon goût immodéré pour les fringues et les produits de beauté, qui met régulièrement mon compte en banque dans le rouge, n’y change rien. La preuve : le jour où la responsable d’une marque de luxe a fait un drame pour une photo qui ne reflétait pas la couleur exacte d’un rouge à lèvres, je les ai plantés dans la seconde, elle et son lancement, pour vivre des aventures professionnelles autrement plus palpitantes.

	C’est donc les yeux rivés sur mes pieds emmitouflés dans des surchaussures en plastique que j’explore les lieux. Pas de corps à l’horizon mais un incroyable foutoir. Les malfrats ont vidé le moindre placard de cet intérieur propret et un peu vieillot, jetant à terre photos, vêtements, souvenirs, toute l’intimité d’une vie simple qui n’avait probablement rien demandé d’autre que de rester cachée. En entrant dans la cuisine, je tombe sur une petite flaque de sang, aussitôt suivie d’une autre plus grande et d’une belle éclaboussure qui a giclé jusqu’au mur, balafrant au passage l’évier à l’émail un peu jauni. 

	L’OPJ de service, un jeune gars visiblement frais émoulu de l’école de police, se trouve au beau milieu de la pièce, bras ballants, essayant de comprendre par où il doit commencer. Je l’interpelle aussitôt en secouant sous son nez une paire de chaussons :

	— Commencez par enfiler ces surchaussures ! Je n’ai aucune envie qu’on salope ma scène de crime, si vous voyez ce que je veux dire.

	Il obtempère aussitôt, soulagé d’occuper ses mains, pendant que je déballe mon matériel pour relever d’éventuelles traces papillaires. Je prie silencieusement pour que les auteurs de ce grand déballage n’aient pas eu le réflexe de porter des gants. J’en profite pour en savoir plus :

	— C’est qui la victime ? Qu’est-ce qui s’est passé ?

	Le jeune OPJ ne demande pas mieux que de raconter :

	— Un petit papi qui vit seul ici. Son agresseur lui est tombé dessus quand il a ouvert la porte et il n’a pas hésité à le cogner sévèrement. Il est tombé et c’est probablement ce qui l’a sauvé.

	— Comment ça ?

	— La victime souffre d’hypertension et de malaises à répétition, raison pour laquelle il porte un collier anti-chute. C’est ça qui a donné l’alerte et déclenché l’arrivée des secours. Entre-temps, le voleur s’était envolé en raflant tout ce qu’il a pu mais le vieux monsieur n’est pas resté longtemps au sol. Sinon, il se serait vidé de son sang.

	— Pfff !

	Je secoue la tête, dégoûtée à l’idée qu’il puisse y avoir des personnes assez lâches pour frapper une personne aussi vulnérable. Cela décuple mon envie de retrouver le responsable. Je fais signe à Abdel, le photographe chargé de prendre les photos et le nez collé sur les tiroirs, les clenches de portes, je positionne mon crimescope2 en lumière rasante afin de débusquer une bonne grosse trace bien nette. C’est fou ce que les voyous peuvent être négligents ! La plupart du temps, ils ne laissent pas seulement leurs empreintes digitales mais également des traces de semelles, des cheveux, des postillons, un vrai festival ! à croire qu’ils n’ont jamais entendu parler des différents fichiers répertoriant les empreintes en tout genre et qui nous aident à les coincer en beauté.

	Poudre, pinceau, transfert, je m’applique et la moisson est bonne. À mes côtés, Abdel fixe les traces mises en évidence. Un travail minutieux, pas toujours passionnant mais qui évite à l’arrivée bien des cafouillages et vices de forme qui pourrissent certains dossiers et accessoirement, la vie des flics. J’espère juste que toutes ces traces papillaires n’appartiennent pas au propriétaire des lieux. Et ça, je ne le saurai que lorsque j’aurai fait les relevés à l’hôpital où il a été transporté.

	Après deux bonnes heures à fureter dans les différentes pièces de la maison et à laisser un peu partout des traînées de poudre blanche et noire, je m’octroie une bouffée d’air frais à l’arrière de la maison. Contrairement à la partie de terrain située à l’avant que les propriétaires ont recouvert de graviers pour en faire un parking, cette parcelle a été transformée en un agréable jardin plutôt bien tenu. Masque retiré, je m’accroupis sur la première marche, l’œil à l’affût. En digne petite fille d’une pro du jardinage, j’apprécie l’harmonie des massifs de fleurs et la régularité des rangées de salades qui prospèrent vaillamment dans le petit potager. Il n’y a pas à dire, le propriétaire est un peu maniaque sur les bords. Quoique… Un reflet métallique entre deux laitues accroche mon regard. Cela ressemble à une canette de bière vide, un détail qui ne colle pas du tout avec l’ordre établi. Un frisson d’excitation me chatouille les omoplates : laisser une preuve manifeste de son passage, c’est le genre de bourde que font pas mal de cambrioleurs trop sûrs d’eux. Contrairement à certaines idées, ils ne sont pas tous passés par l’université du crime et font même souvent preuve d’une bêtise confondante. Je renfile aussitôt des gants de protection pour repêcher l’objet et une fois à l’intérieur, je m’en occupe comme s’il s’agissait d’un nouveau-né. Une petite couche de poudre révélatrice, un délicat coup de pinceau et bingo ! je vois apparaître des traces parfaitement nettes qui vont rejoindre ma récolte précédente. Si on ne trouve pas un coupable avec tout ça, je rends ma mallette d’expert. C’est mon chef qui va être content !


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre II

	 

	 

	 

	Pour les félicitations, je vais devoir repasser. Le retraité agressé, dont on est allés relever les empreintes à l’hôpital, a immédiatement douché mon enthousiasme. Il avait retrouvé ses esprits et la parole après 24 heures de prostration. Silhouette fragile dans son lit d’hôpital, il a la voix encore chevrotante pendant qu’il nous livre quelques explications :

	— C’est encore le petit Ludovic qui a posé une canette la dernière fois qu’il est venu faire le jardin.

	— Ludovic ? Ludovic comment ? interroge Jean Mi, mon binôme du jour, pendant que je relève les empreintes du vieil homme étendu sur son lit d’hôpital. Son crâne dégarni arbore un bel œuf de pigeon violacé orné de quelques points de suture et son œil droit est dissimulé par un gros pansement. 

	— Ludovic Godard. C’est un petit gars qui me rend des services pour entretenir la maison, élaguer la haie… Vous savez, c’est du boulot pour une personne seule. C’est ma femme qui s’en occupait… Bref, il dit qu’il faut jardiner « vert », sans pesticides ni engrais chimique…

	Petit rire grelottant de l’octogénaire. 

	— La bière, c’est pour éloigner les limaces. Moi, je suis pas sûr mais si ça lui fait plaisir. Il est tellement gentil et depuis que je vis seul…

	Un ange passe dans la petite chambre impersonnelle et je ne peux m’empêcher de lever les yeux vers ce petit monsieur amoché qui sous le coup de l’émotion, n’arrive plus à trouver ses mots. Jean Mi a les yeux fixés sur la pointe de ses baskets et moi je cherche désespérément une parole de réconfort. À l’école de la police scientifique, personne n’a jugé bon de nous donner des cours de psychologie appliquée, ce qui nous serait bien utile quand on est face à des victimes généralement traumatisées. Heureusement, l’arrivée de l’infirmière nous évite de sombrer dans le mélodrame. Frétillante dans sa blouse blanche, elle redresse gentiment son malade et lui parle comme s’il était une vieille connaissance. Il n’y a pas à dire, elle sait y faire, elle !

	Une fois sur le parking, je pousse un soupir :

	— Mais qui peut être assez barge pour bousculer un petit vieux qui doit faire 50 kilos, tout habillé ?

	— Un drogué, un « djeune » qui a oublié de s’acheter un cerveau, un psychopathe… Y’a l’embarras du choix, me répond Jean Mi d’un ton blasé. 

	Faut dire qu’après quinze ans de boîte, il en a vu des affaires. Celle-ci fait probablement partie des plus gentillettes. Mais il sent que je ne suis pas vraiment à l’aise avec son explication du méchant pas intelligent ou de l’indécrottable pervers. Ce qui me reste d’illusions sur l’humanité ne colle pas avec cette brutalité gratuite. Magnanime, il me tend les clés du véhicule.

	— Allez, Nana, défoule-toi !

	Je me contente d’opiner d’un air ultra-professionnel, mais au fond de moi, je suis ravie. Prendre le volant, c’est mieux qu’une séance de yoga pour moi. Rien de tel pour me vider la tête et faire retomber la pression. Du haut de mes deux ans d’exercice, je suis encore une bleue qui n’a pas fini de construire sa carapace face à la misère du monde. Jean-Mi le sait. Et puis, il n’aime pas conduire. Cet originaire du Tarn a passé son permis sur les petites routes de campagne. Autant dire que prendre la place de l’Étoile en fin de journée, c’est comme si on lui demandait de sauter pieds nus au-dessus d’un feu de joie, une épreuve qu’il préfère s’éviter, et éviter aux autres conducteurs.

	J’embraye aussitôt pour me faufiler dans la circulation et rejoindre sans attendre le 36. Je suis trop fraîchement arrivée pour avoir connu le mythique 36 quai de Orfèvres. Seul l’antigang occupe désormais ces locaux vétustes au centre de Paris, mais qui restent stratégiques pour intervenir rapidement dans tous les points de la capitale. On a tout de même gardé notre numéro fétiche avec des bureaux qui se situent désormais au cœur de la cité judiciaire, dans le XVIIe arrondissement de la capitale. 

	Nous sommes vendredi fin de journée et, comme souvent, c’est le moment où l’on aime se réunir autour d’un pot entre collègues. Pour échanger, décompresser, laisser au bureau les scènes de violence auxquelles on s’est trouvés confrontés dans la journée et qui risqueraient de polluer notre vie privée. 

	Avant de rejoindre les autres, je prends le temps de classer les indices recueillis la veille dans le pavillon de banlieue. C’est ensuite le service des traces qui va passer toutes les empreintes au FAED3 en espérant identifier le malfrat qui a osé agresser un ancien pour lui dérober ses économies. Nostalgique, je jette un dernier coup d’œil aux magnifiques traces récoltées sur la canette. Si elles appartiennent bien au jardinier écolo, la piste est un cul-de-sac. Tant pis Nana, la gloire, ce sera pour une autre fois !



	



	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre III

	 

	 

	 

	Lundi 9 h. Jean Mi, Léo et moi avons rencard dans les bureaux de la Crim afin de faire le point sur une affaire. D’habitude, on ne se mélange pas trop avec les « vrais » policiers. Chacun reste à son étage, campé sur ses prérogatives. Les enquêteurs ont encore du mal à avaler que la scientifique réussisse à résoudre une enquête rien qu’avec des prélèvements. Mais ils vont devoir s’habituer car c’est de plus en plus souvent le cas. Faute de suspect évident ou de preuve matérielle visible, l’analyse des traces, et notamment de l’ADN, est devenue un fabuleux moyen pour faire émerger la vérité. Du coup, le sacro-saint aveu qu’il fallait arracher à tout prix n’est plus la reine des preuves. Entre la Police et la scientifique, ça se passe un peu comme dans les vieux couples : on se supporte moyennement, on n’a pas toujours envie de bosser ensemble mais en réalité, on ne plus se passer l’un de l’autre. 

	Pour ma part, j’adore fureter à l’étage des enquêtes et tout spécialement à la Criminelle où atterrissent les dossiers les plus palpitants. Et puis, il y a Ben. De son vrai nom Iban Etxeberri, origine basque pur jus. Il en a le côté beau ténébreux et le tempérament tumultueux. Et professionnellement, c’est le genre à ne rien lâcher, un vrai flic de polar. 

	Entre nous, il n’y a rien, ou presque. On a tous les deux quelqu’un dans notre vie, ce qui n’empêche pas nos atomes crochus de faire des étincelles à chaque fois que l’on se croise. À défaut de partager autre chose, on cultive notre passion commune : pister les délinquants. 

	Ce matin, on fait le point autour d’un café sur notre affaire de momie. Un mois auparavant, notre équipe est intervenue dans la cave d’un immeuble chic du VIIe arrondissement, suite à une alerte donnée par deux plombiers portugais. Ces derniers avaient eu la mauvaise surprise de tomber sur un corps totalement momifié, dissimulé dans une armoire normande mise au rencard. La possibilité qu’il s’agisse d’une mort naturelle étant hautement improbable, le commissariat local avait fait appel à la Crim, et la Crim à la scientifique. Le mort était impeccablement habillé quoique pas de la dernière mode, impression confirmée par la découverte dans l’une de ses poches d’un billet SNCF datant du… 15 juin1999 ! encore un qui avait loupé grave son train !

	Vu l’état du corps, seul l’ADN prélevé lors de l’autopsie pouvait identifier le défunt de façon certaine. En revanche, ses vêtements avaient peut-être conservé de précieuses indications, notamment sur celui ou ceux qui l’avaient fait passer de vie à trépas. Après un travail de fourmi à la lampe torche et dans la poussière, nous étions repartis avec un certain nombre de prélèvements et l’espoir d’y trouver une piste sérieuse. Sans succès, car aucune des traces ADN relevées ne matchait avec celles répertoriées dans le FNAEG4.

	Dans la police, les affaires les plus intéressantes sont rarement des contes de fées avec un dénouement idyllique et un feu d’artifice en bouquet final. Mais classer définitivement un dossier en identifiant les victimes et les responsables, pour nous, cela ressemble déjà beaucoup à une fin heureuse. C’est même pour ça qu’on bosse dur !

	Dans le cas de notre momie, son ADN a parlé : Jean Édouard Duplessis, médecin de son état, avait disparu 20 ans auparavant. Sa disparition signalée par son épouse était restée lettre morte puisqu’en France, toute personne adulte et saine d’esprit a parfaitement le droit de s’évanouir dans la nature sans donner d’explications. C’est la date marquée sur le billet de train et des recherches sur les occupants de l’immeuble pendant ces vingt dernières années, qui ont mis les enquêteurs sur la piste du Doc. Identité confirmée en croisant l’ADN récupéré avec celui de son fils qui avait deux ans à l’époque et donc aucun souvenir de son père. 

	— Chienne de vie, conclut Jean Mi, toujours philosophe.

	— C’est loin d’être bouclé, relance Ben, à fond sur son histoire. On ne sait toujours pas qui a refroidi le bonhomme et surtout comment !

	Charles, alias Carlos, opine du chef, l’air renfrogné. L’équipier de Ben doit ce surnom à sa ressemblance frappante avec le célèbre terroriste des années 70. Là s’arrête la comparaison : Charles de Bellefond est le rejeton d’une famille de petite noblesse tourangelle qui a mal tourné en entrant dans la police. Après avoir roulé sa bosse à la BRB puis aux Stup où il a mené des missions d’infiltration (son physique l’y a beaucoup aidé), il a atterri à la Crim' il y a cinq ans, bien cabossé par une vision souvent apocalyptique de notre société mais plus que jamais animé par une volonté farouche de faire payer l’addition aux criminels. L’inconvénient, c’est qu’il voit souvent tout en noir. Il en fait la démonstration ici et maintenant :

	— Au bout de vingt ans, c’est froid de chez froid. C’est un dossier qui va finir aux oubliettes. 

	Encore un qui n’a pas suivi « Cold Case »…

	— Un patient mécontent ? rigole Léo, le boute-en-train de la bande. Œil bleu rigolard, oreilles décollées, silhouette filiforme, on le dirait tout droit sorti d’une BD de Tintin.

	Je fixe mon gobelet de café tout en laissant filtrer un regard entre mes cils à destination de Ben, un vieux truc de fille. Il n’y a pas que son physique de sportif bien dans sa peau qui me plaît. Il y a aussi son enthousiasme, tout comme sa manière logique et systématique de fermer les portes d’une enquête. Face à une affaire, il existe souvent des pistes multiples et le travail d’un flic, c’est de les explorer toutes sans rien laisser au hasard. Une fois arrivé au bout du fil d’Ariane, soit on ne trouve rien et on ferme la porte, soit on trouve et on peut boucler le dossier avec l’immense satisfaction d’avoir rendu justice à une victime.

	Dans le cas de la momie, ce ne sont pas les pistes qui manquent : du patient mal soigné comme le suggère Léo au toxico qui voulait lui extorquer une ordonnance sans oublier le mobile passionnel, tout est possible. 

	— Et il allait où le train que Jean Édouard n’a jamais pris ?

	Les yeux des trois garçons se posent sur moi avec une intensité presque gênante. 

	— Tu as raison Anaïs, on doit aussi chercher de ce côté-là, réplique Ben. Le gars devait prendre le train pour Lyon et ce n’était sans doute pas pour visiter Notre-Dame de Fourvière. Bref, on a du taf ! En attendant, la dépouille est entre les mains d’un spécialiste.

	J’interroge Ben du regard, en demande de précisions :

	— Vu l’état du corps, pour déterminer les causes de la mort, on a fait appel à un légiste qui s’est spécialisé dans les vieux restes. Il en a expertisé certains qui avaient même quelques centaines d’années et se sont révélé appartenir à des personnages historiques, genre Roi de France, tu vois ? Alors vingt ans, pour lui, c’est une promenade de santé. Qui veut m’accompagner ? 

	Je lève aussitôt la main et avec un clin d’œil, il prend acte de ma candidature.

	Je reprends l’ascenseur avec mes deux acolytes, un peu rêveuse. Ben est le seul à m’appeler par mon prénom au lieu de mon diminutif, est-ce un signe ? Je reprends aussitôt en main mon imagination vagabonde. Il faut absolument que j’évite de me disperser. Et quoi de mieux pour y arriver que de se concentrer sur les dossiers qui poireautent sur mon bureau ?

	Justement, ma copine Juliette, en poste à Montreuil, vient de m’envoyer une photo accompagnée du message : « je me mets au jardinage demain ! ».

	Juliette et moi, on fait partie de la même promotion. J’étais cinquième au concours, elle, vingt-cinquième. Elle a choisi parmi les postes restants celui qui la rapprochait le plus de son amoureux. Visiblement, elle ne le regrette pas. Le rythme du commissariat semble lui convenir parfaitement même si, aujourd’hui, son couple bat de l’aile.

	L’homme sur la photo est d’une beauté sidérante. Il ne s’agit là que d’un portrait mais je devine qu’il est grand et élancé avec juste ce qu’il faut de muscles pour mettre sa silhouette en valeur. La photo a été prise à la volée par cette polissonne de Juliette et je peux donc apprécier pleinement la perfection naturelle des boucles brunes qui caressent une nuque élégante, la bouche pleine, le regard d’un bleu à rendre jaloux Bradley Cooper. Une belle gueule d’ange que le grand peintre Raphaël, qui s’y connaissait en visage séraphique, aurait sûrement aimé intégrer à l’une de ses fresques !

	J’appelle illico :

	— Juju, c’est quoi cette histoire de jardinage ? Et le top model, tu l’as croisé où ?

	— Pas plus tard que ce matin, ma fille ! Il s’appelle Ludovic Godard et il a reçu une convocation pour réaliser un prélèvement suite à un cambriolage chez l’un de ses employeurs…

	— Ah oui, le jardinier écolo ! J’ai trouvé une canette qui portait des traces de compétition et on voulait être sûrs que c’était bien les siennes. 

	— Et bien, je me suis fait un plaisir de traiter son cas, tu peux me croire. En plus, il a l’air super gentil. Il est venu accompagné de sa copine qu’il a appelée sa « petite fiancée ». Tu y crois ?

	J’y crois. Les hommes charmants, ça existe, il y en a même beaucoup. Le problème, selon moi, ce n’est pas la gentillesse, c’est la maturité, surtout en ce qui concerne la génération des trentenaires. Avec la flopée de « Peter Pan » que les parents soixante-huitards ont dorloté jusqu’à l’âge de vingt-cinq ans, il y a de quoi se faire du mouron quand on est une jeune femme célibataire en mal de compagnon pour la vie. Mais ça, je le garde pour moi, Juliette est déjà assez en galère de ce côté-là.

	— Bon, tu nous envoies tout ça, ma poule ? Comme ça, on écarte définitivement notre Apollon du lot des malfrats. 

	— Ça marche !


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre IV

	 

	 

	 

	La journée s’annonçait calme, elle finit en feu d’artifice. Direction la banlieue Nord où un petit dealer a été pris pour cible, poursuivi par ses agresseurs jusque dans les caves de sa cité. Ce genre d’histoire ferait partie de la routine s’il n’y avait pas la mort d’un gars qui venait juste de souffler ses vingt bougies. Mais comme dit Christophe, mon chef adoré, ce n’est pas comme s’il ne connaissait pas les risques du métier. Christophe, comme Jean Mi, sont deux excellents pères de famille, en témoignent les photos de leurs gamins scotchées sur leurs casiers. Mais ils ont aussi appris à prendre de la distance avec les tragédies qui se jouent dans les lieux les plus sordides de la capitale et dont ils sont témoins quasiment au quotidien. Pour la bleue que je suis, le blindage n’est pas encore au point. Mon truc pour chasser l’émotion, c’est de me concentrer uniquement sur les gestes techniques, comme à l’école. Des gestes précis pour des prélèvements impeccables, je ne pense à rien d’autre. Et jusqu’à présent, ça a plutôt bien marché.
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